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Lettre de Sibérie (1958)



Le Français Chris Marker a trente-sept ans lorsqu’il réalise, en 1958, Lettre de Sibérie. Journaliste, auteur d’un roman, Le Cœur net (1949), d’un essai, Giraudoux par lui-même (1952), et collaborateur de la revue Esprit, il n’a entrepris encore que peu de films. Il a réalisé plusieurs courts-métrages : Olympia (1952), sur les jeux Olympiques d’Helsinki, puis avec Alain Resnais, Les statues meurent aussi (1953), un réquisitoire contre le colonialisme français, enfin un Dimanche à Pékin (1956). Lettre de Sibérie, conçu comme un véritable récit de voyage écrit à la première personne, est son premier long-métrage. Marker y poursuit un itinéraire de cinéaste voyageur. Initié par l’association France-U.R.S.S. comme un film de commande, soucieux de transmettre une certaine vision de l’U.R.S.S., ce film demande deux mois et demi de repérage et de tournage. En pleine guerre froide, deux ans à peine après l’invasion soviétique de Budapest, il s’agissait sans doute de produire un contre-discours sur l’U.R.S.S. Mais jugé déplaisant, trop subjectif, ironique et hors propos par les Soviétiques, Lettre de Sibérie ne pourra au final figurer en 1958 au festival international de Karlovy-Vary.


• Ciné-voyage

Lettre de Sibérie n’est pas vraiment un documentaire, ni un film glorifiant la Sibérie. Il rassemble les réflexions et les impressions d’un voyageur-spectateur mais aussi d’un auteur utilisant sa caméra comme stylo. Celui-ci élabore un récit de voyage à la première personne pour décrire une région, la Yakoutie, avec une certaine émotion : « Je vous écris d’un pays lointain, à mi-chemin entre la terre et la lune, l’humiliation et le bonheur... » Ses images servent tout d’abord de prétexte au commentaire et deviennent progressivement le fil conducteur d’un récit plus personnel. Images de forêts de bouleaux, de paysages grandioses, de ciels et de fleuves. Le film joue sur l’espace et les correspondances. Il s’agit de surprendre : Marker utilise tous les procédés de l’image fixe (photos immobiles du transsibérien) aux effets spéciaux en passant par le dessin d’animation (troupeaux de mammouths). La Sibérie permet de relater le passage du Moyen Âge au monde industriel moderne : chantiers en construction, villes champignons, barrages sur la Lena, conquêtes spatiales... Mais derrière ces façades, la Sibérie terre de contrastes reste prisonnière de son histoire et de ses mythes, de la ruée vers l’or au XIXe siècle à sa taïga peuplée de légendes primitives. « Il n’y a pas de destin, ni de fatalité : rien que des forces à vaincre. »



• Ciné-phrases et ciné-prétexte

Dans un récit jamais linéaire marqué par un certain désordre au prix d’un montage saccadé, Marker bouleverse les codes du documentaire. La Sibérie apparaît en toile de fond comme un décor ou un prétexte, pour poser à des milliers de kilomètres de Paris des questions plus essentielles sur le statut de l’image et du regard. Par exemple, la réparation d’une rue d’Irkoutsk par des ouvriers peut-être vue comme la façade d’un paradis, puis comme celle d’un enfer, avant d’apparaître sous l’angle plus objectif de la simple observation. Les troupeaux de rennes renvoient à un plan sur la station du métro Rennes à Paris pour en faire la publicité. Le commentaire s’autorise à transcender en permanence la banalité des images (visages, forêts, turbines industrielles...) mettant ainsi en question le processus filmique. Que penser de l’objectivité des images ? En utilisant toutes les ressources de la composition filmique, alliant la subjectivité du voyageur au style épistolaire, Marker s’interroge sur le sens de ses images. Ces interrogations de fond sur le monde contemporain font ainsi irruption dans le corps d’un monologue très souvent ironique.

Chris Marker impose un style spécifique de regard documenté. En 1958, à la sortie du film, le critique de cinéma André Bazin pouvait observer dans les Nouvelles littéraires : « Ici l’image ne renvoie pas à ce qui la précède ou ce qui suit mais latéralement en quelque sorte à ce qui en est dit. » Chasseur d’images, Marker utilisera ultérieurement sa caméra comme une arme dans ses multiples traversées du monde. Dans Le Tombeau d’Alexandre (1993), Marker réemploiera ce procédé de lettres interrogatives dans un film testament et bilan de l’U.R.S.S.



Kristian FEIGELSON


Bibliographie
P. DUBOIS dir., Recherches Chris Marker, Presses de la Sorbone nouvelle, Paris, 2002
G. GAUTHIER, Chris Marker écrivain multimédia, L’Harmattan, Paris, 2002
C. MARKER, Commentaires, Seuil, Paris, 1961.


Voir aussi :
D. Vertov, L’Homme à la caméra



MARKER CHRIS (1921-2012)



Introduction
En soixante ans d’activité, Chris Marker (de son vrai nom Christian Bouche-Villeneuve, né le 29 juillet 1921 à Neuilly-sur-Seine, et non à Oulan-Bator, comme il l’a laissé croire par facétie), a laissé en des domaines variés (articles, traductions, livres, photographies, films, installations, CD-ROM) de quoi déborder le plus maniaque des archivistes. Là où il a acquis la notoriété, hors des sentiers battus de la fiction, il est ardu de le suivre à la trace. Car il a été tour à tour auteur complet, commentateur (son style étincelant lui a valu d’être sollicité par des cinéastes maîtres de l’image, mais en panne de commentaire), monteur, animateur de réalisations collectives, producteur, distributeur de films étrangers en délicatesse avec des gouvernements autoritaires.

• Un maître de l’essai cinématographique

En 1949, son premier et unique roman, Le Cœur net, reçut un accueil discret de la critique et du public. L’auteur n’était pourtant pas tout à fait un inconnu, au moins des lecteurs d’Esprit, qui publiait sous la même signature, depuis 1946, des chroniques insolites, impertinentes, d’un style incisif et d’un humour froid.

Son territoire de prédilection, où il est sans rival en France, est celui qu’on appelle trivialement le « documentaire », une étiquette consacrée par l’usage. Contrairement à une opinion courante, le documentaire n’est pas une forme cinématographique figée : comme le film romanesque, il a ses genres. Marker, à travers la diversité de son œuvre, excelle dans cette forme spécifique dite « essai cinématographique », où son style personnel fait merveille, surtout quand la technique (les caméras DV) permet enfin de concrétiser le vieux rêve de la « caméra-stylo ».

Chris Marker cinéaste se signale en 1950 avec un film, coréalisé avec Alain Resnais, et longtemps retenu par la censure, Les statues meurent aussi. De 1952 à 1962, il parcourt le monde, promenant à la fois en dilettante, en militant et en « amoureux de cartes et d’estampes » son insatiable soif de culture. Dans Dimanche à Pékin (1956), il vagabonde « dans une image d’enfance » qui le fascina jadis dans Le Tour du monde du comte de Beauvoir – un livre qui fait partie, comme il le reconnaîtra plus tard dans Immemory (1996), de ce premier bagage qui accompagne toute une vie. Il cite beaucoup, en passant, sans s’attarder. Dans Lettre de Sibérie (1957), il révèle discrètement les lectures qui l’ont marqué : Henri Michaux, Jules Verne, Blaise Cendrars, Jean Giraudoux, auquel il a consacré un essai en 1951. Son commentaire brillant et innovant attire l’attention d’André Bazin, qui consacre des pages pénétrantes à cette nouvelle forme de « montage latéral », association subtile du mot et de l’image. On le retrouve, indulgent mais critique, dans ces pays neufs où on ne peut savoir encore si l’avenir tiendra les promesses du présent : l’Israël des pionniers (Description d’un combat, 1960), Cuba après l’agression américaine (Cuba si !, 1961), la Corée du Nord après la guerre (avec




• Le jeu avec le temps









• Entre Japon et Russie










Filmographie sélective
Les statues meurent aussi (en collaboration avec A. Resnais), 1950-1953 ; Lettre de Sibérie, 1957 ; La Jetée, 1962 ; Joli Mai, ibid. ; À bientôt j’espère, 1967 ; Loin du Vietnam, ibid. ; L’Ambassade, 1974 ; Le fond de l’air est rouge, 1977 ; Sans soleil, 1982 ; Le Tombeau d’Alexandre, 1992 ; Level Five – Immemory, 1996-1997 ; Une journée d’Andrei Arsenovitch, 2000 ; Chats perchés, 2004.
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